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À PROPOS DE L’AUTEUR 
Michelle Willingham, l’une des auteurs phares de la collection, a réussi le pari de réunir ses deux passions d’enfance, l’Histoire et l’écriture. Depuis 2009, elle a publié plus d’une vingtaine de romans dans la collection Les Historiques, et ce pour notre plus grand plaisir ! 


À ma maman,
qui m’a soutenue, encouragée,
et a toujours été à mes côtés
quand j’avais besoin d’elle.
Je t’aime plus que les mots 
ne sauraient le décrire.



Chapitre 1 
Écosse, 1813 

Tout se passera bien. 
Frances Goodson luttait intérieurement contre la tension nerveuse qui menaçait de lui retourner l’estomac. Elle se demanda si son déjeuner en était à l’origine… Mais peut-être était-ce simplement la panique. Elle redressa toutefois les épaules pour se donner du courage : peu importait à présent qu’elle soit seule et que sa famille lui ait tourné le dos ! On lui avait proposé un emploi et un toit, que pouvait-elle espérer de mieux ? 
Sa formation auprès de l’agence avait fait d’elle une gouvernante exemplaire et l’établissement venait de lui confier sa première charge. Il y a quelques années encore, jamais elle n’aurait imaginé suivre un jour une telle voie, mais une lady destituée a souvent recours à des mesures désespérées. Et même si elle s’apprêtait à vivre une existence bien différente de ce à quoi elle aspirait étant enfant, le statut de gouvernante lui conférerait au moins une certaine respectabilité. 
Frances était fière de son éducation et convaincue que le laird de Locharr apprécierait la qualité de son travail. Une fois qu’elle aurait enseigné toutes les règles de l’étiquette à sa fille, la jouvencelle deviendrait la favorite de toutes les soirées de Londres… Elle en était certaine ! 
Frances joignit les mains avant de lisser sa robe en bombasin gris. Ses boucles blondes, domptées et rassemblées sous un bonnet assorti, lui donnaient la parfaite apparence d’une femme vertueuse. Personne en Écosse n’aurait entendu parler de son passé. Ici, dans cette région inconnue, elle pourrait commencer une nouvelle vie. 
Mais quel dommage de la débuter sous une pluie torrentielle… Les trombes d’eau flagellaient les fenêtres du coche tel un châtiment des cieux. L’Écosse était de toute évidence un pays redoutable. Un léger brouillard flottait dans l’air, lui obscurcissant la vue, mais elle ne laisserait pas cette météo capricieuse avoir raison de sa bonne humeur. Elle tenta d’imaginer ce verdoyant paysage sous une voûte bleue parsemée de nuages cotonneux. Il n’allait tout de même pas pleuvoir tous les jours ! 
La voiture s’immobilisa devant la demeure du laird, et Frances dut pratiquement se tordre le cou pour apercevoir le haut des murailles en pierre. Elle avait l’impression d’admirer un château hanté sorti tout droit d’un conte de fées. Frances ne dénombra pas moins de sept tours, nichées à intervalles réguliers autour de l’enceinte, chacune arborant de magnifiques fenêtres cintrées et de larges parapets. Mais le panorama était plus extraordinaire encore : l’édifice trônait à flanc de falaise et surplombait la mer. Frances n’aurait jamais pensé que Lachlan MacKinloch puisse posséder un domaine de cette taille. C’était bien plus grand que tout ce qu’elle avait imaginé, et elle commençait à s’interroger sur l’envergure de la fortune du laird de Locharr. 
En dépit de l’anxiété qui affolait son cœur, son côté optimiste se réjouissait à l’idée de vivre dans un tel endroit, même si ce n’était que pour un an ou deux. Combien de demoiselles pouvaient se targuer d’avoir eu pareille chance ? Fort peu, en vérité ! 
Frances laissa son imagination prendre son envol ; elle se vit donner des leçons d’histoire dans une salle aux murs antiques sous la surveillance silencieuse d’une vieille armure médiévale. Et si la fille du laird n’éprouvait qu’un attrait limité pour les extraordinaires récits de chevaliers et de batailles, peut-être pourrait-elle lui enseigner la botanique dans les jardins ? Frances sourit à cette idée ; puisse sa pupille être une douce jouvencelle, désireuse de se cultiver ! 
À condition, bien sûr, que le laird ait bien une fille. 
Une pointe de malaise lui traversa l’estomac. Elle n’avait jamais réellement envisagé la possibilité d’instruire un garçon. L’agence était demeurée vague quant à l’âge de son élève, se contentant d’insister sur le fait que le laird requérait une gouvernante expérimentée, capable d’enseigner les bonnes manières et les règles de l’étiquette nécessaires pour évoluer parmi la haute société de Londres. Ce genre de leçons ne pouvait concerner qu’une jeune fille, non ? Frances elle-même n’avait que vingt et un ans, mais elle avait grandi en tant que lady et reçu une excellente éducation. Sa mère lui avait inculqué toutes les meilleures astuces pour se trouver un bon mari. Elle avait une confiance pleine et entière en ses capacités et en ses connaissances, même si elle n’avait pas eu l’occasion de les mettre en pratique dans sa propre vie. 
Évidemment, il restait une possibilité que le laird ait un fils encore trop jeune pour aller à l’école. On ne lui avait fourni aucune information sur l’enfant, mais cela n’avait pas d’importance. Elle était prête à tout, et l’agence lui avait prêté une malle pleine de livres pour tous les âges. 
Le cocher lui ouvrit la porte et déploya un parapluie pour la protéger de l’averse. Frances inspira profondément pour calmer ses nerfs. Redressant les épaules et le menton, elle espérait qu’en feignant l’assurance son courage lui reviendrait. 
— Merci, dit-elle en empoignant le pépin. 
Le gravier crissa doucement sous ses semelles et elle prit garde à ne poser le pied dans aucune flaque. Derrière elle, l’homme la suivit avec ses bagages. Elle ne vit aucune entrée de service, et monta donc les marches du perron principal. Peut-être des regards inquisiteurs l’observaient-ils depuis les fenêtres… 
Frances fit résonner le heurtoir et patienta. Au bout d’un certain temps, la porte s’ouvrit sur un valet de pied d’un âge avancé, au visage mangé par une chevelure et une barbe blanches. 
— Êtes-vous perdue, lass1 ? 
Elle carra les épaules et répondit : 
— Je suis Frances Goodson, la nouvelle gouvernante. Le laird de Locharr m’a fait mander. Je suis ici pour instruire sa fille. 
Frances se força à sourire avant de serrer les poings pour calmer ses mains tremblantes. 
— Le laird n’a pas de fille, répondit simplement le valet. 
Oh ! Seigneur… La panique s’empara à nouveau de son estomac, et Frances ajouta avec précipitation : 
— Dans ce cas, il doit avoir un fils qui requiert ma tutelle ? 
— Mais non, le laird n’a pas d’enfant… Si vous voulez bien m’excuser à présent, je vous souhaite une bonne journée, miss. 
Pas d’enfant ? Avant même qu’elle ne puisse enregistrer l’information, le valet commença à refermer la porte. Non ! Elle ne pouvait pas le laisser la jeter dehors. Pas sans avoir obtenu des réponses. Frances avança son pied afin de bloquer l’huis. De sa poche, elle tira la lettre qu’elle avait reçue du laird et la tendit au domestique. 
— Dans ce cas, veuillez m’expliquer ceci, je vous prie. J’ai parcouru plusieurs centaines de milles pour venir jusqu’ici ; s’il y a eu une erreur, j’aimerais découvrir ce qu’il s’est passé. 
Le valet de pied saisit le document mais, avant qu’il ne puisse l’ouvrir, fut interrompu par une voix empreinte d’autorité : 
— Laissez-la entrer, Alban. 
Peu importait qui avait formulé cet ordre, Frances ne se fit pas prier. Elle replia le parapluie et franchit le seuil. La pluie avait trempé sa robe et elle tenta vainement d’en lisser les plis pour reprendre de l’assurance. Puis elle se redressa pour faire face au laird qui approchait. 
Lachlan MacKinloch était l’homme le plus grand qu’elle ait jamais rencontré. Ses larges épaules et la force brute qu’il dégageait lui donnaient l’apparence d’un guerrier mythique tout droit sorti d’un livre d’histoire, plus habitué à porter la cotte de mailles que le kilt. Loin des dernières tendances de Londres, il arborait une crinière brune longue jusqu’aux épaules, rehaussée de quelques reflets roux. Quant à ses grands yeux bleus, ils l’observaient avec perplexité, comme si cet homme ne savait trop que faire de la présence d’une jeune femme dans son hall. Frances remarqua alors la cicatrice profonde et irrégulière qui lui barrait la joue. Elle lui donnait l’apparence d’un monstre plus que celle d’un laird, mais elle se força à ne pas détourner le regard. À en juger par son expression peu amène, il semblait habitué à effrayer les gens. 
Frances ne comprenait pas ce qu’il se passait ni pourquoi cet homme l’avait engagée. S’il n’avait pas d’enfant, dans ce cas le valet avait raison : elle n’avait rien à faire ici. Elle avait beau retourner la situation dans tous les sens, elle ne parvenait pas à en démêler les fils. 
Par ailleurs, ses pensées, déjà en ébullition, ne cessaient d’être distraites par sa mise. Le laird portait une veste dont le tartan rayé de bleu et vert mettait en valeur le blanc nacré de sa chemise et l’azur froid de son gilet aux boutons en laiton. Son kilt bleu et vert, assorti à sa veste, était surmonté d’une ceinture en cuir courant de son épaule droite à sa hanche gauche. Un béret bleu reposait sur sa tête. Ses bas arboraient eux aussi les couleurs de son tartan et moulaient audacieusement les puissants muscles de ses mollets. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il ne reniait pas ses origines écossaises ! À sa façon de bouger, elle décela l’entêtement d’un homme qui finissait toujours par parvenir à ses fins. 
Elle se rappela ses bonnes manières juste à temps et s’inclina. 
— Je suis Frances Goodson, la gouvernante que vous avez fait mander. 
Il la jaugeait du regard lorsqu’elle se redressa et répondit d’un ton de commandement : 
— Nous discuterons dans le salon. 
Et sans attendre son accord, il s’éloigna. Frances fixait son dos, perplexe ; elle commençait à se demander en quoi exactement consistait le travail qu’elle avait accepté… Une profonde lassitude s’empara brusquement d’elle, et elle ne put s’empêcher de s’interroger sur les véritables intentions de son employeur. Mais elle était de toute façon très loin de Londres et il était trop tard pour rebrousser chemin. Autant le suivre et découvrir le fin mot de l’histoire ! Peut-être y avait-il un autre enfant dans ce château qui pourrait bénéficier de son aide ? 
D’un coup d’œil en arrière, elle vit que le valet s’était éclipsé pour leur permettre de discuter. Il n’était pas du tout convenable pour elle de se trouver seule avec le laird, mais peut-être ce dernier ne souhaitait-il pas que les domestiques aient vent des raisons de son recrutement. Même ainsi, elle s’assura de laisser la porte du salon grande ouverte, au cas où elle aurait besoin de fuir ou d’appeler à l’aide. 
La pièce était tout à fait charmante ; la décoration soignée correspondait exactement à ce qu’elle aurait elle-même choisi : les rideaux étaient d’un bleu saphir rutilant et le papier peint blanc comprenait des motifs azur de la même teinte. Les meubles d’un ivoire crémeux comportaient d’élégantes gravures patinées à la feuille d’or, et deux fenêtres, dans un coin, laissaient filtrer la timide lueur du jour à travers de magnifiques vitraux d’oiseaux et de fleurs céruléens. Le laird se tenait devant l’une d’entre elles et observait le déluge qui se poursuivait à l’extérieur. Pendant un long moment, il demeura muet. 
Frances ignorait si elle était censée s’asseoir ou rester debout, mais elle ne put résister au besoin de se laisser choir dans l’un des fauteuils dorés. Elle se tint bien droite et s’éclaircit la gorge : 
— Je suis heureuse de faire votre connaissance, sir, dit-elle poliment. Mais je dois m’avouer… surprise que vous ayez fait appel à mes services de gouvernante alors que vous n’avez pas d’enfant. 
Il demeura figé telle une statue un long instant, et Frances eut l’impression qu’il choisissait soigneusement ses mots. 
— Montrez-moi la lettre, Miss Goodson. 
Elle obtempéra, sans comprendre pourquoi il souhaitait voir le courrier. À moins qu’il n’en soit pas l’auteur ? Le visage du laird s’assombrit et il froissa le papier avant de le jeter dans la cheminée. 
— Je suis navré que vous ayez fait tout ce chemin. C’est ma mère qui a rédigé ce courrier, et non moi. Vous pouvez bien entendu passer la nuit ici ; la voiture reviendra vous chercher dès demain matin. 
Frances eut l’impression que l’air quittait ses poumons. 
— Mais… Mais dans ce cas, pourquoi m’envoyer une telle lettre ? Je ne comprends pas. 
Le laird traversa la pièce d’une démarche contrariée. 
— Je n’ai pas demandé à engager de gouvernante, mais ma mère semble penser que j’ai besoin d’aide. 
Seigneur… Avait-elle donc été embauchée pour instruire un homme adulte ? Cette simple idée eut raison de son sang-froid : que devait-elle faire ? Elle ne pouvait tout de même pas être la gouvernante de ce laird aussi sauvage et indomptable ! 
Pourtant, la perspective de rentrer chez elle lui parut moins enviable encore, et son estomac se rebellait à l’idée de passer une semaine de plus sur les routes, brinquebalée de cahots en nids-de-poule. Sans compter que sa mère lèverait les mains au ciel en clamant haut et fort que Frances n’était de nouveau que source de déception et d’échec… 
Non. Les circonstances n’étaient certes pas celles dont elle avait rêvé pour son premier emploi, mais elle avait bien l’intention d’en tirer le meilleur parti. Elle possédait des connaissances qui faisaient défaut au laird ; il lui restait donc une chance, si infime soit-elle, qu’on l’autorise à demeurer au château. Il lui faudrait mener sa barque intelligemment… 
— Je suis profondément navrée que mon arrivée ait été une si désagréable surprise pour vous, commença-t-elle avec douceur. 
Elle hésita, puis ajouta : 
— Puis-je vous demander… Quel genre d’aide votre mère espérait vous apporter par mon biais ? 
Cette fois encore, il ne répondit pas tout de suite, mais continua de fixer la fenêtre fouettée par l’averse. Le silence s’éternisa, et Frances commença à penser que son départ le lendemain matin serait peut-être inévitable, finalement. 
— Madame votre mère est-elle ici, milord ? l’interrogea-t-elle. 
Peut-être que la femme qui avait requis ses services pourrait l’aider à décider d’une marche à suivre. 
— Nay2. Elle est en voyage et ne rentrera pas avant au moins un mois. 
— Oh…, répondit Frances en se levant de son fauteuil. 
Que vais-je faire, à présent ? 
Sa présence ici ne tenait qu’à un fil ; de toute évidence, le laird ne voulait pas d’elle. Il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour remédier à cela, aussi il ne lui restait plus qu’à le supplier de lui accorder une chance. Elle s’approcha de lui avec l’espoir de le convaincre par tous les moyens. Son imposante stature l’intimidait, son expression sévère semblait accentuer les lignes féroces de la cicatrice qui lui défigurait la joue, et sa coupe de cheveux paraissait irrégulière, comme s’il se les était taillés lui-même. Il y avait chez cet homme quelque chose de farouche et sauvage, à la manière d’une bête enfermée et tenue à l’écart du monde. 
— Je comprends que vous ne vouliez pas de moi ici, murmura-t-elle. Mais sachez que ce poste devait être ma toute première charge en tant que gouvernante. Je n’ai peut-être pas été convoquée pour les bonnes raisons, mais je tiens vraiment à vous aider. Accepteriez-vous de m’accorder une journée ? Et si je ne vous suis véritablement d’aucune utilité, alors je rentrerai à Londres sans discuter. 
Il tourna vers elle un regard orageux. 
— Je ne veux pas d’une gouvernante, Miss Goodson. 
Son cœur se mit à battre la chamade, mais elle se força à braver ses yeux d’un bleu foudroyant. 
— Peut-être pas, mais j’ai désespérément besoin de cet emploi. C’est tout ce qu’il me reste. 
Leurs volontés s’affrontaient à présent dans une silencieuse bataille de regards, mais elle ne cilla pas un seul instant. Il pouvait bien la jeter dehors, si c’était ce qu’il souhaitait, mais elle ne se rendrait pas sans combattre ! 
Il finit par grommeler : 
— Je me marie à Londres dans trois mois. 
Frances dut faire appel à tout son savoir-vivre de gouvernante pour garder un visage neutre. 
— Mes félicitations pour vos futures noces, dans ce cas. Votre promise a beaucoup de chance d’être destinée à résider dans un si beau château. 
— Je ne l’ai pas vue depuis dix ans, avoua-t-il alors. Notre union est un arrangement entre nos deux pères. 
Il croisa les bras, ses lèvres tordues par une moue agacée. 
— Vous… Vous ne souhaitez pas vous marier ? risqua Frances. 
— Oh ! je l’épouserai, répondit-il avec un haussement d’épaules. Tout cela m’importe peu. Une fois nos vœux prononcés, elle pourra faire comme bon lui semble. 
Ses paroles n’auguraient rien de très positif, et Frances se demanda s’il avait l’intention d’abandonner sa femme après leur mariage. Dans son esprit, elle tentait d’imbriquer les différentes pièces du puzzle : s’il devait voyager jusqu’à Londres dans trois mois pour convoler et si sa mère avait engagé une gouvernante pour l’aider à corriger ses manières, cela signifiait que l’actuelle Lady de Locharr craignait que son fils n’effraie la jeune promise. Le laird était une bête sauvage qui devait apprendre à se comporter en homme civilisé. Frances avait fait l’expérience de la cruauté de la société anglaise, qui s’empressait de ridiculiser quiconque ne possédait pas une connaissance intrinsèque de ses us et coutumes. 
Il aurait besoin de son aide, qu’il le veuille ou non. Mais tout comme Shéhérazade, il lui faudrait gagner sa place au château, un jour après l’autre. 
— Quand vous êtes-vous rendu à Londres pour la dernière fois ? 
— Il y a quatre ans. Je n’ai plus quitté l’Écosse depuis les funérailles de mon père. 
Sa voix trahissait la vive douleur de cette perte, et elle étudia plus attentivement son interlocuteur. 
— Toutes mes condoléances, souffla-t-elle, peinée. Puis-je… vous demander le nom de votre fiancée ? S’il vous sied de me le révéler, bien sûr. 
Il haussa les épaules. 
— Lady Regina, fille de Ned Crewe, comte de Havershire. 
Oh ! Seigneur… 
Frances avait eu l’occasion de la rencontrer à plusieurs rassemblements ; grande et belle, Lady Regina était un modèle de convenance et de froideur affable, à l’image d’une statue de glace. Aucun risque qu’un scandale n’entache la réputation d’une femme comme elle, qui avait déjà refusé les offres d’une pléthore de prétendants, dont un duc. Pourquoi, dans ce cas, son père avait-il décidé de la marier à un laird écossais ? Cela n’avait aucun sens. 
Le laird de Locharr semblait à peine plus âgé qu’elle, mais sa mine sévère terrifierait la majeure partie de la haute société londonienne. Pourtant, en tant qu’héritier d’un riche propriétaire terrien écossais, il avait bien dû apprendre les bonnes manières… Du moins au début. Était-il possible qu’il ait oublié toutes les règles de l’étiquette ? 
Sans doute sa mère l’avait-elle embauchée afin de s’assurer que son fils ne deviendrait pas la cible des ragots, une fois en public. 
Les gouttes de pluie martelaient la fenêtre sans discontinuer sous le regard impassible du laird tandis que Frances l’observait minutieusement. En dépit de sa cicatrice, Lachlan MacKinloch était un homme plutôt séduisant. Avec une bonne coupe de cheveux et des vêtements à la mode, il pourrait attirer l’œil de n’importe quelle femme. 
Frances commençait à entrevoir toutes les possibilités de cet emploi. Certes, instruire un homme célibataire était une entreprise parfaitement scandaleuse mais, après tout, ils se trouvaient au fin fond de l’Écosse, loin du reste de la société. Personne n’aurait vent de ses efforts pour faire du laird un homme civilisé. 
L’idée qu’elle pourrait permettre au laird de gagner la main de Lady Regina lui réchauffa le cœur. S’il acceptait son soutien, il pourrait devenir le gentilhomme le mieux éduqué et le plus respecté de Londres ; un prétendant dont Lady Regina serait fière. 
— M’accorderez-vous une journée pour vous aider ? demanda-t-elle. Si mes enseignements ne vous sont d’aucune utilité, je promets de quitter les lieux. 
Il poussa un profond soupir. 
— Comme je vous l’ai déjà dit, Miss Goodson, je n’ai nul besoin de leçons. Ma mère a commis une erreur. 
Frustrée, Frances pouvait presque entendre les rouages de son propre cerveau tourner à toute vitesse, cherchant une solution, mais elle se contraignit au calme. 
— Commençons par le repas du soir. Je vous observerai. 
— Je sais comment manger, rétorqua-t-il avec impatience. 
— Il me faudra discuter avec votre chef afin de m’assurer que plusieurs plats seront servis. À Londres, vous serez obligé d’assister aux divers dîners auxquels Lady Regina fera la grâce d’être présente. Il existe des façons discrètes et subtiles de faire en sorte qu’elle passe un bon moment. 
Le laird se tourna vers elle et la dévisagea comme si elle venait de parler une langue exotique. 
— Pourquoi devrais-je me soucier de cela ? 
Frances s’arma de patience face à l’évident agacement du laird. 
— Si votre épouse est heureuse, alors cette union vous sera prospère. Cet arrangement pourrait devenir source de joie dans votre vie. 
Elle lui adressa un sourire rayonnant, mais vit ses yeux bleus s’étrécir en retour. L’espace d’un instant, elle eut la désagréable sensation d’être une biche face à un loup, sur le point d’être dévorée vivante. 
— Alban va vous conduire à votre chambre. Vous pourrez vous y reposer en attendant le dîner. La voiture viendra vous chercher demain. 
Comme il était sur le point de la laisser, Frances ne put s’empêcher de le reprendre : 
— Sir, vous devriez toujours saluer une dame d’un signe de la tête avant de quitter la pièce. Ou vous incliner, si elle est d’un rang supérieur au vôtre. Lady Regina n’en attendra pas moins de votre part. 
Une lueur mauvaise scintilla dans son regard, et il se fendit d’une profonde courbette, presque moqueuse. Frances lui répondit d’une impeccable révérence, mais ne put s’empêcher de craindre pour l’avenir. 
Combien de temps m’autorisera-t-il à rester ? 
*
* *
Deux heures plus tard 

Lachlan aurait allègrement étranglé sa mère. Pourquoi avait-elle embauché une gouvernante ? Le prenait-elle encore pour un vulgaire trousse-pet de six ans ? Il n’y avait aucune raison de faire venir Miss Goodson d’aussi loin ! Il détestait que Catrina interfère ainsi dans sa vie. 
Lachlan s’était tenu en retrait du reste de la société ces deux dernières années, depuis la mort de Tavin, et il aimait son isolement. Ses blessures dues à l’incendie avaient guéri, mais la culpabilité n’avait pas quitté son cœur. Et pendant un temps, il en avait même oublié cet arrangement nuptial… jusqu’à ce qu’il reçoive une lettre de la mère de Lady Regina, lui demandant de se rendre à Londres. La comtesse lui expliquait que le mariage aurait lieu au mois de mai, s’il n’y voyait aucune objection. 
En réalité, la perspective de ce mariage le laissait de marbre. C’était un accord entre leurs deux familles, il ne voyait pas pourquoi il devrait prendre la peine de courtiser Lady Regina. Il avait l’intention de se rendre à Londres, d’obtenir la licence de mariage et d’en finir au plus vite. Mais alors, pourquoi Catrina était-elle intervenue ? S’attendait-elle à ce qu’il se comporte comme l’un de ces dandys aux coiffures grotesques, à enchaîner les courbettes devant sa promise ? Plutôt traverser un champ de chardons pieds nus que de se ridiculiser de la sorte. 
La gouvernante s’assit en face de lui au dîner et tenta courageusement un sourire. Il devait bien reconnaître qu’elle était assez jolie, à sa façon. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon serré, mais une poignée de boucles blondes impertinentes s’en étaient échappées et encadraient gracieusement son visage. Dans ses yeux verts scintillaient quelques mouchetures noisette, évoquant le cours d’une rivière, splendide et mystérieux. Sa robe, en revanche, était élimée et sa couleur grise passée. Trop court pour elle, le vêtement montrait plusieurs signes de rapiéçage. « C’est tout ce qu’il me reste », avait-elle dit à propos de cet emploi. Et de toute évidence, elle avait effectivement besoin d’une source de revenus. 
Miss Goodson avait choisi une chaise proche de la sienne et avait apporté une feuille de papier ainsi qu’une plume et un encrier, qu’elle avait déposés sur la table à côté d’elle. 
— Dînez-vous toujours avec de quoi écrire ? s’étonna-t-il. Voilà qui me semble déroger gravement à l’étiquette. 
La jeune femme lui adressa un sourire rayonnant. 
— Vous avez tout à fait raison, sir. En temps normal, je ne ferais jamais une telle chose. J’ai cependant l’intention de prendre des notes afin d’évaluer les différentes leçons dont vous pourriez avoir besoin. Ainsi, je pourrai vous être d’une véritable utilité. 
— Vous ne resterez pas, lui rappela-t-il fermement. Le dîner est offert, alors cessez de prendre des notes. Je sais encore me servir de ma fourchette. 
Miss Goodson troqua son crayon contre sa serviette qu’elle déploya élégamment sur ses genoux. 
— Je n’en doute pas, bien sûr, mais il y a tant de choses à connaître sur l’étiquette, telle qu’elle est pratiquée à Londres. Il existe de nombreuses règles implicites. 
Lachlan jeta un regard vers la porte ; il commençait à regretter d’avoir invité Miss Goodson à dîner avec lui. D’ordinaire, il emportait un plateau qu’il dégustait seul dans sa chambre. Cela faisait des années qu’il n’avait pas participé à un véritable repas à table, et il n’était pas prêt à changer ses habitudes. 
Cette gouvernante lui paraissait bien trop enjouée, comme si elle s’imaginait pouvoir le convaincre de la laisser l’instruire. Il y avait quelque chose de lumineux chez elle ; Frances Goodson exsudait la gaieté et l’enthousiasme. Peut-être croyait-elle que son attitude le ferait changer d’avis, qu’il l’autoriserait à rester ? Mais elle avait tort sur toute la ligne. Au contraire, son optimisme lui donnait envie de la repousser davantage, de se comporter comme un barbare cruel. Aussi lui adressa-t-il un regard courroucé, lui offrant un aperçu de sa méchante humeur. 
— Quelque chose ne va pas, milord ? s’enquit-elle, l’air soudain inquiet. Vous paraissez fâché contre moi. 
Parfait. Son plan fonctionnait. 
— Peu importe ce que je pense de vous. Vous aurez quitté les lieux bien assez tôt. 
Il s’efforça de garder un ton neutre, sans prendre la peine de se montrer compatissant. Il aurait été cruel de sa part de la laisser croire qu’elle avait la moindre chance de rester, même si elle avait besoin de cet emploi. 
Miss Goodson se rembrunit, puis récupéra sa plume. Ils attendaient qu’Alban serve le premier plat, mais la table demeura désespérément vide. Plusieurs longues minutes s’écoulèrent, rythmées par le tic-tac de l’horloge, avant que Lachlan ne s’écrie : 
— Alban, si tu ne nous apportes pas bientôt à manger, c’est une pelle que tu devras ramener… pour nous enterrer ! Car nous allons mourir de faim ! 
Miss Goodson écarquilla les yeux de le voir hausser le ton de la sorte. Sa plume se mit à courir sur le papier, mais elle sembla juger préférable de ne rien dire. Aye3, il savait bien qu’il n’était pas censé hurler après ses domestiques, mais Alban n’entendait plus toujours la cloche. Le vieil homme était devenu dur de la feuille au fil des ans. 
Un valet de pied plus jeune, Gavin, entra dans la pièce avec une soupière. Il la déposa lourdement sur la table et lui versa une grande louche avant de se tourner vers Miss Goodson. La demoiselle ne fit aucune remarque, mais Lachlan corrigea le domestique : 
— Tu es censé servir les dames d’abord, Gavin. 
— Mes excuses, monsieur, Miss Goodson. 
Le jeune homme s’inclina rapidement et ressortit avec la soupière. Lachlan observait son potage en attendant qu’elle mange en premier, mais la gouvernante se contenta de le dévisager. Il comprit alors qu’elle ne goûterait pas à son assiette avant lui et il ramassa sa cuillère pour en avaler une petite gorgée. 
— C’est très bien, dit-elle d’un ton qui se voulait encourageant. 
— Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais boire directement au bol ? grogna-t-il. 
Un léger sourire dansait sur les lèvres de Miss Goodson. 
— Bien sûr que non. 
Elle nota autre chose sur sa feuille de papier, puis posa sa plume. 
— De toute évidence, vous avez eu une bonne éducation, sir. Vos manières à table ne sont pas mauvaises du tout. Elles ne nécessitent que quelques ajustements. 
— Mes manières ne sont pas votre affaire, lui rappela-t-il. 
— Elles pourraient le devenir. 
La jeune femme lui sourit et la lueur d’encouragement qui illumina ses yeux le prit par surprise. Pendant un moment, il la regarda manger. Ses mains étaient petites et délicates, ses gestes gracieux. Une mèche de boucles blondes s’était échappée de son chignon et tombait joliment sur sa nuque. En dépit de son attitude irréprochable, quelque chose chez Miss Goodson lui donnait envie de découvrir si ses bonnes manières ne dissimulaient pas quelque chose. 
— Pourquoi vous faire employer comme gouvernante ? l’interrogea-t-il. 
Miss Goodson était plutôt bien faite, avec un visage frais et innocent. Sans doute n’aurait-elle aucun mal à se trouver un époux… Alors, pourquoi voyager seule jusqu’en Écosse ? 
— La pauvreté est une excellente motivation, répliqua-t-elle vivement. 
Bien qu’elle ait parlé d’un ton léger, il subodora que son histoire était plus complexe qu’elle ne le laissait entrevoir. 
— Vous étiez une lady, autrefois, n’est-ce pas ? questionna-t-il. 
Elle piqua un fard, mais ne lui offrit aucune réponse. Il avait donc visé juste : si sa famille avait rencontré des difficultés financières, ses seules options auraient été en effet de se marier ou de devenir gouvernante. 
À l’évidence, Miss Goodson était une femme pleine de secrets. Que pouvait-elle bien cacher ? Il ne le découvrirait sans doute jamais. Lachlan prit son verre de vin et le vida d’une traite. La demoiselle l’observait toujours, et il la vit se mordre la lèvre avant de froncer les sourcils, de plonger sa plume dans l’encrier et d’écrire à toute vitesse. 
Aye, il savait qu’un homme ne devait pas boire sa coupe en une seule fois, mais il ne pouvait s’empêcher de la taquiner. Il saisit la carafe et se servit un autre verre. Son air affligé fit scintiller ses yeux verts comme une rivière et elle se mordit à nouveau la lèvre, attirant son attention sur la courbe sensuelle de sa bouche. C’était décidément un beau brin de fille. Qu’elle en ait conscience ou non, Miss Goodson était un danger pour elle-même. Elle pouvait bien se présenter comme une gouvernante, cette jeune femme n’en demeurait pas moins une tentation ambulante ! 
— Désirez-vous un peu de vin ? proposa-t-il en levant la carafe. 
— Non, merci, répondit-elle. Je ne bois pas d’alcool. Oh ! et la prochaine fois, vous devriez demander à votre majordome de servir le vin. Ou au valet de pied. 
Elle trempa à nouveau sa plume dans l’encrier et ajouta quelques lignes sur sa feuille de papier. 
— Si je devais les attendre en chaque occasion, je ne mangerais rien du tout, rétorqua-t-il avec humeur. Comme vous le voyez, ils ne se bousculent pas au portillon pour nous servir. 
— Quoi qu’il en soit, si vous êtes invité à une soirée, vous devrez attendre que les domestiques vous servent le vin. 
Quelques minutes plus tard, Alban déposa le plat suivant. C’était une tourte au mouton. Lachlan y plongea avidement sa fourchette et une chaude fumée se dégagea de la croûte encore brûlante. Miss Goodson continua de gribouiller sa feuille avec assiduité, avalant quelques bouchées entre-deux. Qu’est-ce qui pouvait bien la contrarier à présent ? Il n’avait rien fait de travers. 
Finalement, elle reposa le porte-plume et leva son verre d’eau à ses lèvres. 
— Depuis combien de temps ce mariage entre Lady Regina et vous est-il arrangé ? demanda-t-elle après avoir avalé une petite gorgée. 
Il découpa la croûte de sa tourte à coups de fourchette et porta à sa bouche un juteux morceau de mouton. 
— Nos pères sont allés à l’école ensemble. Ils étaient bons amis. Ils en parlaient depuis des années, mais au départ ce n’était qu’une plaisanterie. Lorsque mon père nous a quittés, il y a deux ans, Havershire a souhaité réaliser le vœu de Tavin. Nous avons établi la date du mariage au mois de mai, cette année. 
En entendant cela, elle reposa sa fourchette. 
— Sans même demander son avis à Lady Regina ? Vous m’avez dit ne pas l’avoir vue depuis au moins dix ans ? 
Son expression était choquée. 
— Nay. Mais c’est une fille obéissante. 
Miss Goodson reprit une bouchée de tourte au mouton, mais il pouvait presque deviner les rouages qui tournaient à toute vitesse dans sa tête. 
— Pourquoi accepter d’épouser une femme que vous n’avez pas vue depuis si longtemps ? 
Parce que c’était un des vœux les plus chers de son père. Lachlan tenait à rendre hommage à la mémoire de Tavin, car il n’avait pas réussi à lui sauver la vie. Ce souvenir douloureux éveilla le tortueux sentiment de culpabilité qui lui vrillait si souvent l’estomac. Il ne voulait épouser personne ; il était d’ailleurs parfaitement conscient de ne pas faire un bon mari. Lady Regina serait horrifiée à la vue de son visage scarifié. Mais s’il réalisait le dernier vœu de son père, ce serait au moins une chose dont il pourrait être fier. 
— Comme je vous l’ai dit, le comte de Havershire et mon père souhaitaient unir nos familles. 
— Quand bien même ! Pourquoi accepter de l’épouser sans la revoir au préalable ? l’interrogea Miss Goodson. Peut-être ne l’apprécierez-vous plus. 
— Peu importe. J’apprécierai bien assez les vingt mille livres que son père m’a promis. 
Ils avaient grand besoin de la dot de Lady Regina… Maintenir en état un château vieux de cinq siècles était terriblement coûteux. Ce mariage était une excellente opportunité pour lui de renflouer ses coffres et d’éviter la ruine. Il n’avait jamais réalisé à quel point Tavin MacKinloch s’était endetté. Lachlan avait déjà réduit leurs dépenses au minimum, mais il refusait de renvoyer son personnel. Ses domestiques avaient besoin d’un salaire et il ferait tout ce qu’il faudrait pour protéger son clan. 
— C’est une importante somme en effet, acquiesça-t-elle. Mais je ne comprends pas pourquoi Lord Havershire vous a fait une offre si généreuse. 
Elle reposa sa fourchette et parut réfléchir un instant. 
— Lady Regina ne manque pas de prétendants, mais elle ne cesse de refuser leurs avances. 
— Parce qu’elle est déjà promise… à moi. 
— Elle ne veut épouser personne, répliqua Miss Goodson. J’ai eu l’occasion de la croiser plusieurs fois. On la surnomme la « Demoiselle de glace ». 
Lachlan se moquait bien des réticences de sa fiancée. Elle n’avait aucune raison d’objecter cette union, puisqu’il avait l’intention de la laisser vivre sa vie à sa guise, sans rien lui imposer. 
— Lady Regina accorde beaucoup d’importance à l’éducation d’un gentilhomme, le prévint Miss Goodson. Si vous tenez à l’épouser, vous devrez lui faire bonne impression. Je pourrais vous y aider. 
— Je n’ai pas besoin de votre aide. 
Mais la jeune femme ignora sa dernière remarque et lui tendit sa liste. 
— J’ai noté plusieurs idées pour des leçons d’étiquette. Dîner, bal, conversation… 
— Bal ? grogna Lachlan. 
Il méprisait la danse et refusait de s’adonner à un passe-temps aussi frivole. 
— Je ne mettrai pas un pied sur une piste de danse, Miss Goodson. 
Cette simple idée lui tira un frisson de dégoût. 
— Oh ! mais vous n’aurez guère le choix. Vous assisterez forcément à un bal, et alors tout le monde attendra de vous que vous dansiez avec Lady Regina. Une seule fois, bien sûr, mais ce sera une étape nécessaire pour gagner ses faveurs. 
Lachlan aurait préféré se couper les deux pouces plutôt que de danser en public. 
— Je ne me ridiculiserai pas devant toute la haute société de Londres. 
— Évidemment ! répondit aisément Miss Goodson. Je m’assurerai que vous êtes bien préparé. Et qui sait ? Peut-être vous amuserez-vous ? C’est une activité pleine de charme ! 
— Vous ne serez plus là pour me donner des leçons, lui rappela-t-il. La voiture se présentera ici dès demain matin. 
— Mais je pensais que… 
— Vous trouverez une autre charge, la coupa-t-il. 
Il ne tenait pas à être suivi toute la journée par une femme qui le jaugeait du regard tout en rédigeant des listes. 
— Je n’ai nul besoin de vos services et je ne veux pas de vous ici. 
La tristesse qu’il lut dans ses yeux lui donna l’impression d’être un monstre, et il dut se retenir de s’excuser. Il n’avait pourtant jamais souhaité l’embaucher… Tout ça parce que sa mère s’était encore mêlée de ses affaires ! 
— Pardonnez-moi, murmura-t-elle, ses grands yeux verts scintillant de larmes contenues. C’est juste que… je m’étais fait tant d’espoirs. 
— Rentrez chez vous, Miss Goodson. Votre famille prendra soin de vous. 
Elle secoua la tête en refermant nerveusement les doigts sur sa serviette. 
— Je ne peux pas aller les voir. 
— Pourquoi cela ? 
Il lui lança un regard dur. Elle parut soudain lasse, comme si elle ne tenait pas du tout à s’épancher. Au bout d’un moment, elle répondit : 
— C’est compliqué. 
Il comprit aussitôt qu’elle ferait tout pour éviter d’aborder le sujet. Mais son passé l’intriguait, aussi décida-t-il d’insister. 
— Se montrent-ils cruels envers vous ? Ou violents ? 
Elle secoua à nouveau la tête, mais ne dit mot. Malgré ses réticences, il ne pouvait s’empêcher de vouloir en apprendre plus. Finalement, il lui proposa : 
— Si vous m’expliquez pourquoi vous ne souhaitez pas rentrer chez vous, je vous accorderai un second jour ici. 
L’espoir s’embrasa aussitôt dans ses yeux de jade et ses lèvres pulpeuses s’attendrirent, formant presque un sourire. Elle acquiesça et déclara : 
— Vous avez deviné juste, tout à l’heure. Je n’ai pas toujours été gouvernante. Mon père est un baron. 
— Alors, pourquoi chercher un emploi ? 
— Il faut bien manger, admit-elle. Il y a quelque temps, mon père s’est enfui avec sa maîtresse. Je ne l’ai plus jamais revu et il nous a laissées dans l’indigence la plus totale. 
Elle avala une nouvelle gorgée d’eau avant de poursuivre : 
— Mes sœurs étaient déjà mariées et je n’avais pas l’intention de vivre à leurs crochets ni qu’elles s’apitoient sur mon sort. J’ai reçu une bonne éducation, j’ai donc décidé de l’utiliser à bon escient. 
— Et votre mère ? demanda-t-il. Pourquoi ne pas vous installer avec elle ? 
Il vit sa mâchoire se crisper. 
— Disons simplement que je préfère m’assumer seule, ne devoir compter sur personne. Je crois que si j’étais restée vivre avec ma mère, j’aurais fini par commettre un meurtre. 
Il comprenait son profond désir d’indépendance et respectait cela. Si elle rentrait chez elle, Miss Goodson aurait un véritable sentiment d’échec, même si toute cette situation n’était pas sa faute. 
— Rien qu’un jour de plus, répéta-t-il. Passé ce délai, ma voiture vous conduira où bon vous semble. 
Elle demeura silencieuse pendant un instant avant de répondre : 
— Je sais que vous ne me croyez pas, mais je peux vraiment vous aider. En particulier à comprendre toutes les subtilités de la haute société de Londres. C’est très différent de l’Écosse. 
Il en avait parfaitement conscience, mais se moquait bien du maniérisme anglais. 
— Et vous vous êtes persuadée de cela après seulement quelques heures en ma compagnie ? 
Elle acquiesça. 
— Mais oui. En Écosse, les paysages sont une merveille pour les yeux. À Londres, ils sont un cauchemar pour le nez… 
Une étincelle malicieuse jaillit de son regard et un sourire en coin rehaussa l’une de ses pommettes. 
— Mais, plus sérieusement, je ferai en sorte d’être la meilleure gouvernante que vous ayez jamais eue. 
— Ce ne sera pas difficile. Vous êtes la seule gouvernante que j’aie jamais eue, lui fit-il remarquer. 
Mais sur le visage de Miss Goodson s’était installée une détermination de fer qui trahissait sa force de caractère. Elle n’était pas femme à fuir devant l’adversité et, en dépit de son jeune âge, il devait bien admettre qu’elle avait du cran et que cela forçait le respect. 
— J’ai hâte que nous commencions vos leçons. 
Ses yeux brillaient d’enthousiasme, et il ressentit le besoin de la reprendre avant qu’elle ne s’emballe complètement : 
— Je vous ai accordé une journée. Mais je ne passerai pas ce temps à apprendre comment utiliser une fourchette ou à danser je ne sais quelle gigue ridicule ! 
Hélas, une lueur obstinée dans le regard de Miss Goodson lui démontra qu’elle ne renoncerait pas si facilement. Pire, qu’elle relèverait le défi avec plaisir. 
— Une journée, sir. Et vous découvrirez tout ce que je peux vous enseigner. 
— Alban va vous reconduire à votre chambre, répondit-il, conscient qu’il ne servait à rien d’insister. Vous devez être fatiguée de votre voyage. Nous nous verrons demain matin, lorsque je serai rentré de ma sortie à cheval. 
Une profonde nostalgie sembla aussitôt s’emparer d’elle, comme si elle mourait d’envie de dire quelque chose… mais elle se retint. Lachlan entendit la question franchir ses lèvres avant même de comprendre ce qu’il faisait : 
— Vous montez à cheval ? 
— Oh oui, j’adore l’équitation, avoua-t-elle avec délice. Même si je n’ai pas eu l’occasion d’en faire depuis plusieurs années. 
À en juger par l’expression de son visage, elle espérait recevoir une invitation. 
— Si vous souhaitez faire une sortie à cheval, je n’y vois aucun inconvénient, dit-il alors. 
Il préférait chevaucher seul, mais quel mal y avait-il à la laisser prendre une de ses bêtes les plus dociles pour faire le tour du domaine au trot ? Et puis, cela pourrait faciliter son départ le lendemain ; il lui aurait au moins accordé une journée plaisante en compensation. 
— Oh ! je vous en suis si reconnaissante, milord ! s’exclama-t-elle, le souffle court et les yeux brillants. Y a-t-il quelqu’un qui pourrait nous chaperonner ? s’enquit-elle alors. Alban, peut-être ? 
Nous ? 
Lachlan n’avait aucune intention de sortir à cheval avec elle ! Mais peut-être pouvait-il demander à son valet de pied d’escorter Miss Goodson pendant sa promenade. 
— Je lui poserai la question, promit-il. Dès que vous voudrez y aller, dites-le simplement à Alban. Il vous fera préparer une monture. 
La joie de la jeune femme s’émoussa légèrement. 
— Je pensais que vous m’accompagneriez. Vous pourriez me montrer les alentours et me parler de la région ? 
— Alban saura très bien s’en charger. J’ai l’intention de me mettre en route dès l’aube. Seul. 
Il préférait chevaucher quand la campagne était encore silencieuse. Cela lui donnait l’occasion d’inspecter ses terres et de décider des tâches de sa journée. 
— Un gentilhomme bien éduqué attendrait que la lady soit prête avant de sortir, le réprimanda-t-elle. 
Lachlan haussa les épaules. 
— Dans ce cas, c’est une chance que je ne sois pas encore un gentilhomme bien éduqué. 
   
   
Quand Frances s’éveilla le lendemain matin, la nuit régnait toujours ; les premières lueurs de l’aurore pointaient à peine à l’horizon. Elle s’étira en bâillant. Le laird avait déclaré qu’il partirait à cheval à l’aube. Eh bien, l’aube était presque là ! En se dépêchant, elle pourrait peut-être l’accompagner pendant sa promenade. 
Elle remercia silencieusement le ciel de lui avoir accordé cette journée supplémentaire. Lachlan MacKinloch semblait avoir la ferme intention de la renvoyer chez elle le lendemain, mais Frances était déterminée à gagner sa place au château. Elle aimait cet endroit, et aider le laird, si intimidant soit-il, représentait une cause importante à ses yeux… et un véritable défi à relever. Mais surtout, elle ne pouvait se permettre de rentrer chez elle, dans cette vieille pension de famille insalubre de Londres. Rien ne l’attendait là-bas, sauf l’échec, et elle l’avait déjà bien assez côtoyé. Quant à sa mère, elle ne cesserait de la blâmer pour ses erreurs passées. 
Non, c’était à elle qu’il revenait d’assurer son propre avenir, quel qu’en soit le prix. 
Frances alluma une bougie et la posa sur la table de chevet. Elle n’avait que peu de temps devant elle ; par chance, elle ne possédait que trois toilettes, aussi son choix serait-il vite fait. Par ailleurs, ses robes lui permettaient de s’habiller sans l’aide d’une femme de chambre. Quel dommage qu’elles aient déjà toutes été reprisées plusieurs fois ! 
Elle se dirigea vers la malle contenant ses effets, consciente qu’elle aurait dû ranger ses affaires la veille au soir. Elles seraient certainement très froissées. Elle ne possédait aucune tenue d’équitation, aussi choisit-elle sa robe bleue qui lui permettrait de monter en amazone. 
Un frisson d’excitation parcourut tout son corps. Frances adorait les chevaux et mourait d’impatience de sortir. L’air était encore froid et humide et elle enfila une cape chaude et un bonnet. 
Tandis qu’elle s’efforçait de coincer quelques boucles rebelles sous sa coiffe, l’idée d’éduquer le laird tournait et retournait dans sa tête. Il était assez… brut. En toute honnêteté, elle n’imaginait pas une femme comme Lady Regina épouser Lachlan MacKinloch. Un homme aussi imposant et bourru terrifierait la timide jouvencelle. 
Frances, en revanche, était persuadée de voir au travers de son apparence un peu rustre. Elle resta confiante. Le laird avait simplement besoin de s’adoucir ; avec un peu de temps et de travail, il pourrait gagner le cœur de Lady Regina. C’était un homme respectable, même si sa tenue était quelque peu… criarde. Une bonne coupe de cheveux ne lui ferait pas de mal non plus. 
Quant à sa cicatrice… Frances décida qu’il lui faudrait trouver une histoire épique à associer à cette marque. Quelque chose qui aiderait Lady Regina à le découvrir sous un jour nouveau. Il lui faudrait y réfléchir. 
Elle ouvrit la porte et sortit dans le couloir où elle bouscula une femme de chambre qui passait par là. 
— Pardonnez-moi, dit aussitôt Frances. Je ne vous avais pas vue. 
La domestique, âgée et rondelette, portait un arasaid4 noué autour de ses épaules avec une broche. L’étoffe de tartan recouvrait presque sa jupe grise, dévoilant quelques pans de sa blouse blanche, comme l’aurait fait une cape. La vieille femme lui adressa un signe de tête et sourit, mais resta muette. 
Frances la suivit jusqu’à l’escalier, au bout du couloir. Alban l’attendait au bas des marches, et Frances souhaita une bonne journée à la femme de chambre. Une fois de plus, celle-ci se contenta de sourire sans piper mot. 
— Elspeth n’entend plus très bien, lui expliqua le valet, mais elle comprend tout ce qu’on lui dit, à condition de parler fort. Elle vous répondra sans doute de la même manière, si elle a quelque chose à raconter. 
Frances opina du chef avec amusement. 
— Je vois. 
Le vieux domestique s’apprêtait à l’escorter jusqu’aux écuries lorsqu’elle l’arrêta. 
— Alban… La lady de Locharr m’a fait venir ici pour aider son fils. Ne pensez-vous pas que je devrais rester et enseigner l’étiquette au laird ? 
— Mon rôle n’est pas d’émettre un avis, Miss Goodson. 
De toute évidence, le valet refusait de prendre parti. Frances décida alors de tenter une nouvelle approche. C’était un peu extrême, mais elle n’aurait peut-être pas de deuxième chance. 
— Je tiens vraiment à aider votre laird. C’est un homme bon et je voudrais lui permettre de gagner le cœur de Lady Regina. Mais s’il se rend à Londres ainsi, il risque de faire face à de nombreuses difficultés. Je crains même qu’il n’effraie sa promise. 
— Aye, il est vrai que le laird a parfois l’air d’un fauve, avec cette cicatrice. 
Le regard du valet s’étrécit. 
— Qu’avez-vous en tête ? demanda-t-il avec curiosité. 
Frances fouilla sa poche et en tira un penny. Cette pièce n’avait que peu de valeur, mais c’était tout ce qu’elle avait à offrir. 
— Alban, tout ce que je vous demande, c’est une semaine. Je ne serai d’aucune aide à votre maître si je ne reste qu’un jour. Pourriez-vous… retarder la voiture ? Peut-être dire au laird que l’essieu est brisé ou quelque chose comme cela ? 
— Vous me demandez de mentir au laird ? s’exclama le domestique en la dévisageant, incrédule. 
— Je vous demande de me laisser lui enseigner les principales règles de l’étiquette, telles qu’on les applique à Londres. Offrez-moi quelques jours pour faire mon travail. 
Elle lui tendit la pièce. 
— Tenez. C’est tout ce que j’ai, mais je peux vous en promettre plus, si je finis par obtenir un salaire. 
Elle n’était pas certaine que cela se produise un jour, mais elle pouvait toujours rêver. Le domestique poussa un profond soupir, mais empocha la pièce. 
— Je ferai mon possible, lass, conclut-il. 
— Merci infiniment, répondit-elle en lui adressant un sourire reconnaissant, avant de le suivre à l’extérieur jusqu’aux écuries. 
Les premiers rayons du soleil pointaient au-delà de l’horizon, teintant le ciel de rose et de gris. Le laird discutait avec le palefrenier, qui venait de lui seller un superbe étalon. Cette fois encore, il avait enfilé un tartan chatoyant par-dessus sa chemise et son pantalon, et Frances ne put s’empêcher de le détailler du regard. En contemplant ses larges épaules et sa grande taille, elle se dit qu’elle n’était même pas sûre de parvenir à toucher son cou si elle se hissait sur la pointe des pieds. C’était certainement une force de la nature ; il lui donnait l’impression de pouvoir soulever un cheval à bout de bras. Ses jambes étaient puissantes, ses cuisses si musclées qu’il aurait eu l’air parfaitement à sa place au milieu d’une horde de conquérants barbares. Et, le Seigneur lui vienne en aide, elle se demandait ce que l’on pouvait ressentir, prise dans l’étreinte d’un tel homme. 
Tu es sa gouvernante, se morigéna-t-elle vigoureusement. Cesse de le fixer ainsi. 
Frances déglutit avec difficulté et tenta de retrouver une attitude convenable. 
— Bien le bonjour, monsieur. 
Il lui adressa un signe de tête poli. 
— Vous êtes bien matinale. 
— Vous avez dit « à l’aube », me voici donc. 
Il se renfrogna légèrement. Oh ! elle savait fort bien qu’il souhaitait se promener seul, il l’avait déclaré lui-même. Mais elle tenait absolument à l’accompagner, aussi bien pour découvrir les terres qui s’étendaient autour du château que pour le jauger, lui. 
Le palefrenier s’approcha d’elle et lui présenta une vieille jument. C’était un choix logique, puisque le laird ignorait qu’elle était bonne cavalière. La pauvre monture semblait bien plus encline à brouter tranquillement qu’à galoper dans les champs, mais peut-être possédait-elle une petite étincelle de malice sous son apparente docilité. Frances accueillit l’animal en tendant la main, lui laissant le temps de découvrir son odeur. 
— Tu m’as l’air d’une gentille fille. 
— Pip est une jument très douce, opina le laird, sans doute pour la rassurer. Vous n’avez rien à craindre. 
— Oh ! je n’ai pas peur des chevaux, répondit tranquillement Frances. Mais je vous serais reconnaissante si vous vouliez bien m’aider à me mettre en selle. 
Le laird la saisit par les hanches mais, au lieu de la soulever, la tint face à lui pendant un instant. Il avait des mains si larges qu’elles lui entouraient presque entièrement la taille. Le contact de ses doigts à travers le tissu de sa robe la brûla comme un fer rouge. Seigneur ! C’était presque une étreinte… Elle bégaya : 
— Auriez-vous l’amabilité… Enfin… 
Frances se sentit perdre ses moyens, ses terminaisons nerveuses en pleine ébullition. Par tous les saints, il avait parfaitement conscience de ce qu’il faisait. Le laird l’observait, un léger sourire attaché au coin des lèvres, et Frances, complètement déroutée, ne savait comment réagir. Devait-elle reculer ? Repousser son contact ? Mais elle aurait eu l’air sotte, puisqu’elle venait de requérir son aide… 
Avant qu’elle ne parvienne à articuler une parole sensée, l’homme la souleva sans effort et la jeta en selle sans douceur. 
— Hum… Merci, bredouilla-t-elle. 
Frances, assise en amazone, ajusta les plis de sa jupe et de sa cape le temps de reprendre contenance, puis elle saisit les rênes. Elle comprenait à présent qu’il avait essayé de l’intimider, mais elle refusait d’y prêter la moindre attention. Il voulait la pousser à quitter l’Écosse, elle ne pouvait donc rien dire qui risquerait de menacer ses chances de séjour au château et fit mine qu’il ne s’était rien passé d’incongru. 
— Il va nous falloir un chaperon, déclara-t-elle. Devrais-je demander à Alban ou Elspeth de se joindre à nous ? 
— Ce n’est pas nécessaire, rétorqua-t-il. La vue est dégagée, nous resterons visibles de tous. 
Mais Frances n’était pas certaine de trouver cette idée très sage. Certes, il y aurait sans doute une dizaine de domestiques capables de les apercevoir par les fenêtres, mais le laird devait apprendre à se plier à l’étiquette. 
— Pourquoi ne pas demander au palefrenier ? 
En guise de réponse, Lachlan MacKinloch enfourcha son étalon et se mit en route sans un mot. Eh bien ! Elle ne manquerait pas de lui rappeler les exigences de la société : un gentilhomme ne laissait jamais une lady en arrière. 
Mais il ne voulait pas de ta compagnie, lui souffla une petite voix raisonnable dans sa tête. Non, en effet, mais elle était encore trop habituée à vivre comme une lady. C’était si douloureux lorsque la dure réalité la rattrapait et lui rappelait qu’elle n’était plus qu’une domestique. 
Pourtant, cela restait préférable à une cohabitation avec sa mère. Frances n’arrivait plus à supporter les reproches incessants de Prudence vis-à-vis de son passé. Elle sentit son estomac se contracter à cette pensée et refoula avec force tous ces terribles souvenirs. Cette partie de sa vie appartenait à une époque révolue, désormais, et y songer de nouveau ne ferait que raviver son chagrin. 
Tandis qu’ils longeaient un sentier tranquille bordant un vaste pré dégagé, elle poussa sa jument à adopter un trot d’échauffement. Le laird encouragea sa monture d’un claquement de langue et l’étalon se lança au petit galop. Alors il se retourna sur sa selle pour voir si elle suivait. Frances eut aussitôt l’impression qu’il la mettait au défi de le faire. Elle lui emboîta donc le pas à une allure raisonnable pour ne pas épuiser sa petite jument, mais le laird de Locharr augmenta la cadence et creusa l’écart entre eux. 
Loin de se laisser démonter, Frances inspira avec délice les douces fragrances de la campagne au petit matin. L’atmosphère était piquante et brumeuse, et une légère bruine semblait flotter dans l’air. Au-delà de la prairie, un loch scintillait paresseusement sous les premiers rayons du soleil. Frances murmura quelques paroles d’encouragement à Pip. L’animal parut enfin se ragaillardir et adopta un galop paisible. Enchantée d’être de nouveau en selle après tant d’années, Frances ferma les yeux pour mieux apprécier la fraîcheur matinale qui fouettait ses joues. 
Devant elle, le laird éperonna son étalon pour qu’il allonge sa foulée et la distança pour de bon. De toute évidence, Lachlan MacKinloch tenait farouchement à sa liberté, se dit Frances. Il n’était pas le genre d’homme à se laisser dicter sa conduite. Il n’avait jamais souhaité sa présence pendant cette sortie à cheval, elle s’était invitée toute seule. Hélas, avec une telle volonté de fer, leur première leçon d’étiquette s’annonçait difficile. S’il l’autorisait à lui enseigner quoi que ce soit, d’ailleurs. Accepterait-il de se fier à son expérience, de reconnaître qu’elle ne faisait cela que pour l’aider ? Mais peut-être ferait-elle mieux d’aborder la leçon sous un angle différent… Le laird était de toute évidence un homme intelligent, à l’esprit de compétition aiguisé. Elle fronça les sourcils, tournant et retournant le problème sous toutes ses coutures. 
Lorsque le laird revint vers elle au petit galop, il lui lança : 
— Que s’est-il passé, Miss Goodson ? Étiez-vous trop effrayée pour forcer l’allure ? Pip ne vous aurait fait aucun mal. 
— Oh ! je n’étais pas inquiète. Mais monter en amazone dans cette robe rend le galop difficile. J’aurais été bien en mal d’accélérer davantage. J’ai donc décidé de profiter simplement de cette promenade, sans me préoccuper de la vitesse. 
Elle flatta l’encolure de Pip, soucieuse de rassurer la jument sur ses performances. 
— Pourquoi ne pas monter à califourchon ? suggéra-t-il. Les risques de chute seraient moindres. 
Frances secoua la tête. 
— Si c’est une position pratique pour un homme portant un pantalon, elle est impossible pour une dame. Du moins, sans une tenue adéquate. 
À moins bien sûr de ne pas craindre de montrer ses jambes aux domestiques et à tous les promeneurs qu’ils auraient pu croiser… Ce qui n’était pas son cas. 
— Par ailleurs, si vous faites un jour une sortie à cheval en compagnie de Lady Regina, elle ira certainement à un rythme bien plus modéré. 
Frances remit la jument au trot, accompagnant chaque foulée de l’animal. 
— Oh ! et… hum… vous devriez vous montrer prudent lorsque vous distancez ainsi la dame que vous escortez. Cela pourrait être bien plus dangereux à Londres. 
Elle essayait de faire preuve de tact afin de ne pas lui donner l’impression de le critiquer trop durement mais, visiblement, ses paroles lui firent l’effet d’une gifle. Son visage devint aussi rigide qu’un masque, comme s’il avait brusquement honte de sa conduite. 
— Mes excuses, bredouilla-t-il dans un grognement. Je n’ai pas pensé à votre sécurité. 
Dans sa réponse bourrue, elle perçut un soupçon de remords. Frances décida aussitôt d’apaiser son humeur. 
— Ce n’est rien, rassurez-vous. Tout s’est bien passé. Je voulais simplement vous faire remarquer qu’il n’est pas très indiqué de distancer une jeune femme si vous chevauchez sur Rotten Row, par exemple. 
Il acquiesça d’un court hochement de tête. Comme il n’ajoutait rien, Frances demanda brusquement : 
— Avant que nous ne rentrions, accepteriez-vous de me montrer le domaine ? Je n’avais jamais vu un château de cette taille et j’aimerais beaucoup pouvoir en admirer l’architecture tant qu’il ne pleut pas. 
Il hésita, visiblement peu désireux d’accéder à sa requête. 
— S’il vous plaît ? insista-t-elle avec un sourire. Votre propriété est magnifique, en particulier ces superbes vitraux colorés. 
Il poussa un long soupir, mais finit par accepter. 
— Nous allons ramener les chevaux et poursuivre à pied. Il n’y a pas grand-chose à voir dans le vallon. 
De retour aux écuries, le laird l’aida à démonter, et Frances dut lutter contre le frisson grisant que faisaient naître ses mains chaudes sur ses hanches. Elle avait toujours eu un fâcheux penchant pour les hommes forts et elle devait bien admettre qu’il était particulièrement agréable d’être ainsi soulevée, comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une petite cuillère. 
Aussitôt, elle tança vertement son esprit chafouin d’oser avoir de telles pensées ! Éprouver une inclination pour le laird était vraiment la dernière chose dont elle avait besoin. En plus d’être son employeur, il était déjà fiancé à une autre femme. Pourtant, elle ne pouvait nier que son aspect sauvage et son tempérament indomptable attiraient inexorablement son regard. Une seconde de faiblesse, et elle pourrait aisément l’imaginer l’emporter dans ses bras vigoureux, tel un seigneur de guerre conquérant. 
Cesse tes sottises, Frances ! se houspilla-t-elle. 
Mais elle n’y pouvait rien : cet homme la rendait terriblement nerveuse et, lorsqu’elle se trouvait dans ce genre d’état, elle avait une vilaine tendance à parler à tort et à travers. 
Le laird se mit en marche à grandes enjambées et Frances se hâta derrière lui. Aïe ! S’il se comportait ainsi avec Lady Regina, cela risquait de poser problème. Elle s’éclaircit la gorge et l’appela : 
— Sir, un instant, je vous prie ? 
Il fit volte-face, se demandant visiblement ce qu’elle lui voulait. Elle pouvait percevoir son impatience et sa détermination à ne pas la laisser avoir le dernier mot. Mais Frances tenait vraiment à l’aider. Avec un sourire, elle passa une main dans le creux de son bras. 
— Je sais que je ne suis qu’une gouvernante, mais juste aujourd’hui, pourrions-nous prétendre que je suis une lady ? Cela vous permettra de vous entraîner. 
— Vous êtes une lady, rétorqua Lachlan. Vous m’avez dit que votre père est un baron. 
Une douloureuse chaleur lui monta aux joues et Frances s’efforça de repousser une désagréable vague de souvenirs. 
— Il l’est, en effet, mais j’ai parfaitement conscience d’être tombée en disgrâce. Je dois désormais tirer le meilleur parti de ma nouvelle situation. 
Elle redressa les épaules et sourit tandis qu’elle l’accompagnait à travers les terres du domaine, sa main gantée posée délicatement sur son avant-bras. 
— Vous m’avez accordé une journée et je compte bien la mettre à profit jusqu’à la dernière seconde. Que diriez-vous de commencer notre première leçon ? 

1. « Jeune femme », en gaélique écossais.
2. « Non », en gaélique écossais.
3. « Oui », en gaélique écossais.
4. En Écosse, long vêtement de tartan réservé aux femmes, qui les couvrait de la tête aux chevilles.
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